
La nuit était pellucide, la lune rousse reflétait la pâle lueur de sa rondeur sur la montée du Mont Ventoux. Malgré la lourdeur de l'air encore brûlant, la petite bise crépusculaire de juillet produisait un incroyable effet rafraîchissant après ces 3 jours de mistral ininterrompu. Profitant d'une pause après la redoutable ascension, je m'éclipsais en douce du groupe afin de vider ma vessie en toute quiétude. L'omelette aux asperges sauvages du repas du midi faisait son terrible effet, embaumant ce sous-bois de l'odeur reconnaissable entre mille. Tandis que les cigales cymbalisaient leurs 100 db réglementaires, j'arrosais consciencieusement un des priapiques thuyas bordant un splendide mas provençal. Les arbres y étaient taillés comme des zobs érigés à la gloire de la fortune du propriétaire des lieux. L'odorama géant formait un ensemble hypnotisant.



Pourtant en un instant, le silence se fit. « Il va pleuvoir sur la Sainte Victoire » annonça une jeune voix féminine dans mon dos. Je remballais en 4ème vitesse mon thermomètre à moustaches non sans oublier de le secouer. Puis la demoiselle se colla contre moi.


Avec 3 animateurs, nous accompagnions une quinzaine de garçons de 14 à 17 ans issus d'un quartier défavorisé de la banlieue lilloise. « Le Tour de France des jeunes ». C'est comme cela qu'avait été nommée notre équipée de sauvageons afin d'offrir une première chance à ces futurs recalés de la vie. Il s'agissait de parcourir à vélo le parcours du Tour de France, le vrai. Au programme : 1000 km le cul sur une selle, 22 étapes, des visites culturelles ou de loisirs le soir. Bref, une aventure humaine et collective inoubliable. Çà, c'était pour la communication avec les médias. La pratique, c'était une sélection impitoyable parmi une flopée de candidats, 3 entraînements hebdomadaires durant les 6 mois précédant le voyage, du travail en salle sur home-trainer en alternance avec des sorties en extérieur, l'apprentissage de l'entraide, des tâches ménagères et tout le toutim les accompagnant : courbatures, engueulades, blessures,..

Le groupe était un concentré des « bienfaits » de la société actuelle. Un des gamins avait, comme dans les contes de fées, 6 frères et sœurs. Mais contrairement aux histoires des frères Grimm, la fratrie était issue de 7 pères différents comme si la mère voulait recréer le Gondwana à la maison. Ou alors, établir un record du monde du nombre d'enfants d'ethnies différentes. Un autre avait pour père et grand-père le même homme. Un troisième avait une mère bipolaire qui menaçait de tuer son mari et ses enfants lors des phases dépressives. La plupart de ces adolescents avait des parents pour qui le travail n'était qu'un vague concept. Et ainsi de suite jusqu'au dernier de cette collection des « déjà fracassés par l'existence » qui était le fils d'un père et d'une mère alternant la prison à tour de rôle. Tous portaient des prénoms de personnages de séries TV américaines et les coupes de cheveux qui allaient avec. Bref, les 13 stations du Christ étaient une plaisanterie à côté de ce qui les attendait dans la vie. Un destin ressemblant à un jeu de l'oie où les cases « rejouez, coup double, hôtel et autres puits » seraient remplacées par « petite délinquance, échec scolaire, prison, polichinelle dans le tiroir, deal, violence conjugale, alcoolisme, addictions de toutes sortes, maladie, chômage ». Notre travail consistait à mettre une (petite) poignée de sable dans la (grande) broyeuse.


La tête inconnue était posée sur mon épaule gauche. Je percevais la chaleur de ces seins mystérieux au dessous de mes omoplates tandis que ses bras se reliaient à hauteur de ma poitrine. Puis lentement, sa main droite se mit à descendre vers mon bas-ventre. Subjugué par tant de douceur, je me laissais faire. Comme elle me baisotait dans le cou, je percevais la fraîcheur de sa peau d'où émanait une suave odeur de chèvrefeuille.


Les vélos, des Koga Myata équipés de jantes renforcées et de pneus increvables, avaient été offerts par une association de bénévoles de bonne volonté désirant construire un monde meilleur. Ca aussi, c'était pour la communication. Les généreux donateurs n'étaient que des bourgeois s'offrant une bonne conscience à peu de frais. Les mêmes qui avaient délocalisé les usines familiales, investi leurs fortunes dans des entreprises sans scrupules et recherché le bénéfice à tout prix fabriquant ainsi la matière première de leurs indulgences.

Pour ma part, ce n'était guère plus glorieux. Ma seule et unique motivation pour cette « aventure finalement plus humaine que sportive » (dixit le facebook) était de récolter un maximum d'heures supplémentaires afin d'augmenter mon maigre salaire de contractuel et quelques jours de congés supplémentaires. Pas flamboyant, n'est-il pas ? Mais la vérité à l'exacte !


Elle avait glissé sa main dans mon cuissard. Des doigts délicats exploraient ma toison pubienne tandis que l'autre mimine me massait délicieusement l'hélix et le lobe de mon oreille gauche. Résultat des courses : Popaul marquait midi et j'étais chaud comme le bitume lors d'un été de canicule. Profitant d'un nuage obscurcissant l'astre sélène, l'énigmatique donzelle me prit par la main pour m’emmener dans le champ jouxtant l'arrêt-pipi.


La treizième étape de notre périple hexagonal était l'ascension du mont chauve. Compte tenu des températures largement au dessus des moyennes saisonnières, il avait été décidé de grimper par l'Est en fin d'après-midi. La grimpe par Sault est d'ailleurs la plus facile. Mais c'est aussi la plus longue : 26 km, plus de 1100 m de dénivelé positif depuis le départ et une moyenne de pente aux alentours de 5 %. Il fallait pourtant vaincre ce monstre tutélaire immense et blafard avant d'atteindre le belvédère final dominant le dieu blanc éblouissant des pierres, un endroit où plus rien ne germe et plus rien ne respire. La plupart des ados du groupe croyaient d'ailleurs qu’il s’agissait de neige, qu’un hiver éternel régnait sur ses sommets.


Bon nombre de gens de la ville fantasment à l'idée de passer une nuit dans la paille. Qu'ils se détrompent, la paille est rigide comme un dépôt de plainte au commissariat de police du quartier et pointue comme une répartie de belle-mère. On sort d'une nuit dans la paille avec un dos en vrac et un corps couvert de bleus. Le fils d'agriculteurs picards que je suis, sait que le foin est par contre idyllique. Sa merveilleuse et délicate fragrance envoute les sens, sa douceur émulsionne le désir. C'est une couche qui n'a d'égal que les matelas à eau des bordels de luxe. C'est dans une meule de foin que nous allions faire connaissance.

La balade commence par une agréable traversée en descente des champs de lavande embaumante envahis de touristes chinois et leurs perches à selfies. Puis des tables de pique-nique, des panneaux explicatifs sur la faune ou l'histoire locale semblent nous tendre les bras. La route serpente d'abord à travers les vignes souffreteuses et les hameaux aux odeurs de repas du soir avant de se cabrer à la première épingle à cheveux. Là, le mistral se met de la partie ; il faut avoir de la pugnacité pour affronter le fléau de la Provence, ce souffle froid et tranchant qui s’immisce dans le moindre interstice.

Des mains expertes labouraient avec méthode l'ensemble des parties de mon corps tandis que des babines charnues embrassaient le reste. Alors que ma bouche cherchait sa peau, ma langue la trouvait, salée par la sueur. Ses lèvres soufflant l'air chaud descendaient interminablement mais sûrement vers mon glaive de centurion afin de lui faire la bise.

Au bout de 10 km environ, arrive la chapelle du Ventouret qui servait de cache aux réfugiés dissimulés là par les maquisards durant l'occupation nazie. Puis la forêt et sa frondaison de forêt de Sherwood qui permettent de rouler enfin à l'ombre et à l'abri du vent-maître. Pourtant il ne faut surtout pas croire que c'est gagné, car la pente reste difficile sur encore plusieurs kilomètres.


Après cette chaude escapade buccale, j'accédais à mon tour à sa pelisse luxuriante. L'amoureux ruisseau coulait à flots et j'en profitais pour y tremper mon isthme. Telle la marée, ses reins m'emportaient au loin pour sans cesse me faire revenir à la rive. Déjà, le dernier port nous attendait tous deux.

Quasiment à bout de souffle, nous passons le chalet Reynard puis la stèle en hommage à Tom Simpson, le coureur anglais mort d'une crise cardiaque lors du Tour 1967. Quelques courbes en « S » plus haut, c’est un paysage biblique qui s'affiche enfin devant nos yeux. Le vénérable patriarche n'est qu'un océan de cailloux blanchâtres irritables qui cherchent le moindre prétexte pour dévaler les pentes raides dans un tonnerre de roches entrechoquées, et propager plus bas leur dévastation. Le mistral y souffle violemment un air rare et glacé qui couvre nos hurlements de triomphe partagés avec le troupeau de cyclidés de passage.


Nos corps ne font plus qu'un. Nous en oublions presque de respirer dans ce septième ciel partagé. La délicieuse petite mort nous réunit dans un bref et interminable instant avant de nous séparer définitivement. Lovés l'un contre l'autre, nous n'échangeons aucun mot de peur de rompre ce raz-de-marée de bonheur et finissons par nous assoupir.


C'est Olivier, le logisticien et secouriste de l'équipe, qui m'a retrouvé. Il m'a raconté m'avoir trouvé à demi-dévêtu adossé à une meule de foin après 2 heures de recherche du groupe s'étonnant de ne pas me voir. Il a diagnostiqué un coup de chaud et froid. J'ai fini par croire moi-même à cette version jusqu'au jour où j'ai assisté par hasard à un documentaire sur le Mont Ventoux lors d'une séance de « Connaissance du monde » sur la Provence. Le conférencier y expliquait que jusqu'au XVIII° siècle, le mont chauve effrayait et inquiétait les populations. Pour eux, c'était un monde hostile, dévolu aux ermites, aux illuminés et aux poètes. On a parfois pensé que les lieux étaient peuplés de tout un bestiaire fantastique avec gnomes ou farfadets. On a même dit que la cavité de la face nord était une porte ouverte sur le monde infernal, véritable "observatoire central du Démon". Pour conclure son exposé, il a raconté la légende d'une jeune femme qui errerait sur le géant de Provence à la recherche d'un homme qui pourrait la mettre enceinte.


Fille de paysans, elle aurait été engrossé par le fils du seigneur de Bédoin. Chassée par les villageois, elle se serait réfugiée dans la Beaume de la Méne, la grotte où le diable vient tenter l’âme fragile du croyant. Dans son désespoir, elle aurait succombé aux charmes du Malin en lui échangeant son enfant contre le retour de son amoureux parti aux croisades afin d'expier sa faute. De nombreuses blessures en terres saintes rendant l'homme incapable de concevoir une descendance, il serait devenu ecclésiastique. La fille aurait alors sombré dans la folie et chercherait depuis un nouveau père pour un autre enfant.
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